

  

			[image: index-1_1.jpg]






		

			 


 


 


 


 


			Marc Hallak


			La chute d'une nation


De la Chine à l'Andalousie


 


 


 


 


 


 


			[image: index-7_1.png]


		




[image: ]


 


Quelques informations légales 


Tous droits de reproduction, d’adaptation et de traduction, intégrale ou partiel e réservés pour tous pays. 


L’auteur est seul propriétaire des droits et responsable du contenu de ce livre. 


Ce livre a été imprimé en France. Il est distribué par Dod & Cie. 


Il est diffusé par Decoster Éditions. Dépôt légal : © Decoster Édition 2024. 


Couverture & crédit photo : Bob Decoster & Stock Adobe. 


Mis en page © Bob Decoster 2024. 


ISBN 9782384300747 version broché. 


ISBN 9782384300754 version numérique. 


 


 


[image: ]






 


 


À  Mon  Père,  La  mort  est  une  étape  naturelle  inévitable,  un repos final. Cependant, l’absence qu’elle laisse est douloureuse, un vide que rien ne remplace vraiment. 
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Récits 


 


Je  suis  né  en  1966,  bien  longtemps  après  l’époque  des prophètes Élie, Jésus-Christ, Jonas, Melchisédech, Mahomet (que  la  paix  et  les  bénédictions  de  Dieu  soient  sur  lui.)  et Abraham.  Ces  figures  spirituelles  ont  parcouru  ces  terres, chacune laissant derrière elle une empreinte sacrée. Abraham, le père des croyants, qui, par son obéissance à Dieu, a scellé un  lien  éternel  entre  le  ciel  et  la  terre.  C’est  aussi  sur  ces chemins,  depuis  la  mosquée  Al-Aqsa,  que  Mahomet  (que  la paix et les bénédictions de Dieu soient sur lui.) s’éleva vers les cieux,  un  voyage  nocturne  qui  unit  le  ciel  à  la  terre  d’une manière miraculeuse et profonde. 


Ces  terres  que  les  prophètes  ont  foulées,  le  Liban  et Jérusalem,  portent  en  elles  une  histoire  millénaire,  faite  de spiritualité, de luttes, de promesses et de désespoir. Depuis des siècles, elles sont le théâtre de conflits qui semblent sans fin, où chaque génération hérite des blessures de la précédente. Le souffle de la paix y est toujours éphémère, fragile comme une lumière vacillante au milieu des  ténèbres.  À chaque instant, cette paix, tant recherchée, se trouve menacée par les guerres, les  divisions  ethniques  et  religieuses,  et  les  querelles politiques qui s’enveniment au fil des décennies. 


Le Liban, pays de cèdres majestueux, a vu ses montagnes et ses vallées transformées en champs de bataille. Son peuple, d’une résilience admirable, a traversé des épreuves terribles, allant  de  l’occupation  étrangère  à  la  guerre  civile,  des invasions aux bombardements. De l’autre côté, Jérusalem, la cité  sainte,  tant  convoitée,  vibre  de  l’histoire  des  religions, mais aussi des  conflits.  Les voix  des croyants  qui  s’élèvent dans la prière, juives, chrétiennes, musulmanes, se mêlent aux bruits des armes, rappelant combien cette ville est un symbole à la fois d’unité et de discorde. 





Bien  avant  ma  naissance,  ces  terres  ont  été  secouées  par des guerres mondiales, des luttes pour la décolonisation, des batailles  d’indépendance  qui  ont  redéfini  les  frontières  et changé la destinée des peuples. La Première Guerre mondiale a  fait  s’effondrer  les  empires  et  a  vu  naître  de  nouvelles nations,  souvent  sans  tenir  compte  des  identités  ou  des histoires  locales. La Seconde Guerre mondiale  a amplifié la douleur,  laissant  derrière  elle  des  millions  de  morts  et  un monde en ruines. Puis, les peuples de ces régions, assoiffés de liberté,  se  sont  battus  contre  la  colonisation,  espérant recouvrer leur dignité et leur autonomie, mais ces luttes ont parfois  ouvert  la  voie  à  d’autres  conflits,  à  de  nouvelles divisions. 


La  guerre  froide,  avec  ses  tensions  idéologiques  et géopolitiques,  a  ravivé  les  rivalités  dans  ces  régions  déjà fragiles.  Des  puissances  extérieures  se  sont  battues  par procuration,  alimentant  les  conflits  locaux  en  armant  des factions  opposées,  sans  se  soucier  des  conséquences humaines.  Les  cicatrices  laissées  par  ces  luttes  ne  sont  pas seulement  physiques.  Elles  sont gravées dans  les  mémoires, inscrites dans les regards des survivants et dans les âmes de ceux  qui  ont  vu  leurs  familles  déchirées,  leurs  maisons détruites, leurs espoirs anéantis. 


C’est dans cet héritage de sang et d’espoir que je suis né. 


Un héritage où chaque pierre raconte une histoire de survie, où chaque arbre semble être le témoin silencieux des larmes et des prières de ceux qui m’ont précédé. Être témoin de ces batailles,  c’est  porter  le  poids  de  ces  récits,  de  ces  guerres passées, mais aussi de ces rêves de paix qui continuent de se frayer un chemin malgré tout. Les espoirs inachevés de ceux qui ont lutté pour un avenir meilleur vivent en moi, dans mon désir  de  voir  un  jour  ces  terres  retrouver  la  paix  qu’elles méritent, de voir un jour les cicatrices guérir et les cœurs se réconcilier. 


Mais  je  sais  aussi  que  ce  chemin  est  long,  semé d’embûches.  Les  plaies  sont  encore  ouvertes,  les  divisions profondes. Pourtant, comme ceux qui ont marché avant moi, je  porte  en  moi  l’espoir  que,  malgré  tout,  la  paix  finira  par triompher,  qu’un  jour  ces  terres  redeviendront  un  lieu  de rencontre,  d’union,  et  non  de  séparation.  Les  prophètes  ont foulé ces terres avec un message de paix et de réconciliation. 


Il nous appartient de ne pas oublier cet héritage, de continuer à espérer et à œuvrer pour un avenir où les armes se tairont enfin, et où les générations futures pourront marcher en paix là où autrefois les conflits régnaient. 


Avant  la  naissance  de  Jésus,  les  terres  du  Proche-Orient étaient  déjà  chargées  de  mystères  et  de  légendes,  traversées par  les  grandes  dynasties  et  les  ambitions  des  puissants.  La région,  aujourd’hui  connue  sous  le  nom  de  Terre  Sainte, résonnait  de  l’écho  des  pas  des  empires  égyptiens, babyloniens,  perses,  grecs  et  romains,  chacun  laissant  sa marque,  comme  des  strates  de  poussière  recouvrant  une ancienne carte. Chaque pierre, chaque ruine portait en elle le souvenir des civilisations passées et des rêves brisés. 


Le  Liban,  ce  nom  résonne  comme  des  chants  anciens, témoins d’une époque où la vie était à la fois rude et empreinte d’une  profonde  spiritualité.  Les  montagnes  du  Liban, couvertes des célèbres cèdres qui semblaient toucher le ciel, regardaient au loin la plaine de Jezréel, un lieu de bataille et de labeur. Les vagues méditerranéennes venaient frapper les côtes,  mêlant  dans  leurs  murmures  les  histoires  des  marins phéniciens,  des  légions  romaines,  et  des  caravanes  qui faisaient la route vers l’Égypte. 





Bien  avant  que  Jésus  ne  voie  le  jour,  les  fils  d’Abraham étaient déjà là, perpétuant leurs rites, offrant leurs prières dans le grand Temple de Jérusalem, dressé fièrement au sommet de la ville sainte. Ce Temple, avec ses colonnes dorées, était le cœur battant de la foi juive, un sanctuaire où les gens venaient de loin pour adorer le Dieu unique, celui qui avait guidé Moïse à travers le désert et qui avait promis une terre à ses enfants. 


Pourtant,  la  paix  n’était  jamais  vraiment  au  rendez-vous. 


Chaque empire qui passait par là voulait dominer, écraser sous son poids les volontés locales. Les Assyriens avaient rasé des villes,  déporté  des  populations  entières.  Les  Babyloniens avaient fait pleurer Jérusalem, détruisant son Temple, exilant ses habitants loin de leurs racines. Puis vinrent les Perses, avec Cyrus le Grand qui,  dans  sa clémence, permit  aux exilés  de revenir,  de  rebâtir  leur  sanctuaire  sacré.  Mais  les  blessures restaient profondes, comme des cicatrices que même le temps ne parvenait pas à effacer. 


Lorsque  les  Grecs  prirent  le  relais,  avec  Alexandre  le Grand, une nouvelle ère de domination culturelle commença. 


L’influence  hellénistique  pénétrait  chaque  recoin,  modifiant les arts, les coutumes, et même les croyances. Pour les Juifs, cela représentait une menace. Les traditions sacrées risquaient de se diluer dans cette vague de modernité venue d’Athènes. 


Les Séleucides tentèrent même d’imposer les dieux grecs au Temple  de  Jérusalem,  provoquant  la  célèbre  révolte  des Maccabées,  une  lutte  acharnée  pour  la  préservation  de l’identité juive. Une victoire fut remportée, et l’indépendance éphémère sous les Hasmonéens sembla redonner espoir, mais ce ne fut qu’un sursis. 


En  63  avant  Jésus-Christ,  le  rugissement  des  légions romaines  résonna  à  travers  les  collines.  Pompée,  général victorieux,  envahit  la  Judée.  La  région  devint  une  simple province  de  l’immense  Empire  romain,  un  territoire stratégique  sous  l’autorité  de  gouverneurs  impitoyables, marquée par des tensions religieuses et politiques incessantes. 


Hérode  le  Grand,  un  roi  client  de  Rome,  régnait  avec  une poigne  de  fer,  bâtissant  des  forteresses  imposantes  et  un nouveau  Temple  plus  grandiose  encore.  Mais  sous  cette façade de grandeur, le peuple souffrait. Le poids des impôts, la  cruauté  de  l’administration  romaine,  et  la  corruption  des élites religieuses accablaient les âmes. 


C’était un monde à la fois déchiré et chargé d’une profonde attente.  L’espoir  d’un  Messie,  d’un  sauveur  qui  viendrait libérer  les  enfants  d’Israël  de  la  domination  étrangère,  se faisait  de  plus  en  plus  pressant.  Les  prophètes  l’avaient annoncé.  Les  étoiles  dans  le  ciel  semblaient  elles-mêmes murmurer  que  quelque  chose  d’immense  se  préparait.  Dans les rues poussiéreuses de Nazareth, dans les marchés animés de Jérusalem, ou encore dans les villages perchés des collines de Galilée, les gens parlaient de signes et de prodiges. 


Les âmes étaient en effervescence, comme si la terre elle-même attendait de voir se lever un nouveau jour, une nouvelle promesse. Mais avant que ce jour n’arrive, avant que Jésus ne foule la terre de ses pieds, cette région n’était qu’un champ de luttes, un carrefour de peuples en quête de rédemption. C’était une terre blessée, mais fertile, prête à accueillir une nouvelle lumière,  une  voix  qui  résonnerait  à  travers  les  siècles, marquant pour toujours l’histoire de l’humanité. 


Entre  le  XIe  et  le  XIIIe siècle,  le  Moyen-Orient  fut également marqué par les croisades. Bien que le Liban n’ait pas subi les massacres sanglants observés ailleurs, il a joué un rôle  stratégique  de  premier  plan,  notamment  à  travers  ses villes  côtières  telles  que  Tyr,  Tripoli  et  Beyrouth.  Ces  cités devinrent  des  bastions  cruciaux  pour  les  croisés,  servant  de forteresses pour protéger les routes maritimes et les territoires conquis.  La  fondation  du  comté  de  Tripoli  en  1109  et l’érection  du  château  Saint-Gilles  témoignent  encore aujourd’hui  de  cette  époque.  Cependant,  cette  période  fut caractérisée  moins  par  des  violences  massives  que  par  des luttes  territoriales  et  des  alliances  stratégiques,  notamment avec les chrétiens maronites. 


Après  ma  naissance,  cette  terre  n’a  cessé  de  souffrir.  La guerre civile libanaise (1975-1990), les invasions étrangères et  les  tensions  incessantes  au  Moyen-Orient  ont  transformé notre pays en un champ de bataille, où les grandes puissances ont tour à tour joué les rôles de protectrices ou de bourreaux. 


Parfois, elles nous ont tendu la main, mais bien plus souvent, elles  nous  ont  trahis,  affamant  nos  peuples  sous  couvert d’intérêts  géopolitiques,  nous  traitant  comme  des  pions, comme si nous étions inférieurs. En vérité, ce sont nos peuples qui,  malgré  eux,  ont  porté  le  fardeau  de  ces  ambitions étrangères, sacrifiant leurs vies, leurs terres et leurs ressources pour des causes qui ne leur appartenaient pas. 


Dans ces pages, je dévoile mes sentiments les plus intimes, sans réserve. Mon objectif est de capturer l’essence de cette époque, de raconter l’histoire de mon pays et de mon peuple, avec  sincérité  et  profondeur.  J’écris  avec  respect  et  une admiration  infinie  pour  ceux  qui,  à  travers  les  siècles,  ont enduré  les  horreurs  de  la  guerre,  d’est  en  ouest,  à  travers  le temps.  Peu  importent  les  mensonges  tissés  pour  cacher  la vérité, ils ne pourront jamais effacer les traces indélébiles de l’histoire. 


Mon récit est celui d’une nation autrefois fière et glorieuse, illuminée  par  l’éclat  de  l’Andalousie,  cet  âge  d’or  où  notre civilisation  brillait  parmi  les  plus  grandes.  Mais  les vicissitudes du temps ont provoqué sa chute, et avec elle sont venues  les  épreuves,  les  longues  années  de  souffrance  qui pèsent encore aujourd’hui sur nous. Pourtant, malgré tout, je veux  croire  en  un  renouveau.  Avec  une  plume  guidée  par l’objectivité, mais nourrie par l’amour inconditionnel de mon pays, je relaterai ces événements sans jugement, laissant à mes lecteurs le soin de forger leurs propres opinions. Car, en fin de compte,  c’est  à  eux  qu’il  revient  de  dessiner  les  lignes  de l’avenir, de ressusciter notre passé glorieux, et d’écrire, peut-être, une nouvelle page de grandeur pour notre nation. 




Préface 


Ce livre est une ode à la souffrance endurée par le Liban, un  cri  douloureux  qui  résonne  dans  le  cœur  de  tous  les patriotes.  Il  raconte  l’histoire  d’un  peuple  témoin  de l’oppression et de la domination étrangère à travers les âges, mais  dont  la  résilience  et  la  force  demeurent  intactes.  Le peuple libanais, héritier des Phéniciens, a forgé son identité au fil  de  millénaires  de  rencontres  et  de  confrontations  avec diverses  civilisations,  tout en conservant  un  esprit unique et indomptable. 


Les Phéniciens, peuples de navigateurs et de commerçants, ont bâti un empire maritime fondé sur le commerce, reliant les rives  de  la  Méditerranée  et  répandant  leur  culture  et  leur savoir.  Non-guerriers  par  nature,  ils  privilégiaient  les échanges  et  les alliances aux conflits, ce qui  a renforcé leur influence durable et leur héritage, visible encore aujourd’hui. 


L’une des plus grandes réalisations des Phéniciens fut la fondation  de  Carthage  en  814  av.  J.-C.,  sur  la  côte  nord-africaine. Cette cité devint rapidement un centre commercial et militaire majeur, rivalisant avec les puissances de l’époque, notamment Rome. Carthage prospéra, étendant son influence sur  une  grande  partie  de  la  Méditerranée  occidentale  et devenant  le  cœur d’un vaste réseau d’échanges.  Cependant, malgré sa puissance, la ville fut confrontée à l’Empire romain lors  des  guerres  puniques.  Après  trois  conflits  majeurs, Carthage  fut  finalement  détruite  en  146  av.  J.-C.,  mais  son héritage  continue  d’influencer  la  culture  et  l’histoire  de  la région. 


À travers ces pages, je partage avec vous les émotions les plus profondes, les moments de désespoir mais aussi d’espoir qui ont jalonné notre histoire. Car, malgré toutes les épreuves, le  Liban  demeure  un  phare  de  la  civilisation,  une  source intarissable de courage et de résistance. 


Depuis  les  temps  anciens,  la  région  du  Liban  a  été  un carrefour  de  diverses  traditions  religieuses.  Bien  avant l’arrivée  des  Hébreux,  elle  était  habitée  par  des  peuples anciens comme les Cananéens et les Phéniciens, qui ont bâti une civilisation brillante, fondée sur le commerce maritime et les échanges culturels à travers la Méditerranée. Ces peuples ont laissé une empreinte durable sur la culture et l’identité du Liban. 


Le premier Hébreu, Abraham, est une figure fondamentale des  religions  monothéistes.  Sa  descendance  a  joué  un  rôle central dans la formation du judaïsme. Plus tard, la région vit l’émergence du christianisme, avec les premiers disciples de Jésus prêchant dans ces terres, ainsi que celle de l’islam, qui laissa également  une empreinte profonde sur la culture et  la société  libanaises.  Ces  religions  cohabitèrent,  parfois  en harmonie,  parfois  en  conflit,  contribuant  ainsi  à  la  riche mosaïque religieuse du Liban. 


Aujourd’hui,  le  pays  est  un  exemple  unique  de  diversité religieuse,  où  les  différentes  communautés  chrétiennes, musulmanes,  juives  et  druzes  coexistent.  Cette  coexistence, bien que parfois mise à l’épreuve, témoigne de la complexité et de la richesse du Liban à travers les siècles. 




 Origine du livre 


Ce livre, fruit d’une souffrance profonde et d’un désespoir qui envahissent nos terres, est le cri d’un cœur patriote. Je vois avec  amertume  la  civilisation  décliner,  glissant  lentement dans  les  abîmes  de  la  cupidité,  où  tout  est  marchandé  sans valeur,  où  l’étude  est  remplacée  par  l’appât  du  gain.  Cette douleur m’étreint profondément. 


Les  divisions  politiques  et  religieuses  exacerbent  ce malaise. Les pays sont fragmentés par des rivalités internes et des  conflits  sectaires,  où  les  intérêts  politiques  prédominent souvent  sur  les  besoins  réels  des  peuples.  Les  frontières, tracées par des puissances extérieures, ne correspondent pas toujours  aux  réalités  ethniques  et  religieuses,  créant  des tensions incessantes. Ces divisions religieuses nourrissent des querelles qui empêchent l’unité et freinent le progrès. Dans ce contexte de division, la souffrance s’intensifie, et le rêve d’une harmonie véritable semble s’éloigner. 


Animé  par  une  passion  profonde  pour  ma  patrie,  j’ai entrepris  l’écriture  de  ces  lignes  pour  témoigner  de  notre grandeur  perdue,  mais  non  oubliée.  Malgré  les  ténèbres  de l’ignorance qui nous entourent, je crois fermement en la force de  notre  héritage  et  en  la  noblesse  de  notre  culture.  Nous sommes une nation éduquée, enracinée dans la générosité et l’hospitalité, portant avec fierté l’étendard du Liban. 


Les jeunes diplômés brillants de notre pays jouent un rôle crucial sur la scène mondiale. Leur formation académique et leur  savoir-faire  enrichissent  les  sociétés  dans  lesquelles  ils s’engagent,  tout  en  reflétant  l’excellence  et  la  créativité  de notre patrimoine. Ils apportent des perspectives innovantes et contribuent  significativement  dans  divers  domaines,  qu’il s’agisse des sciences, des arts ou des technologies. Par leurs réalisations, ces jeunes témoignent de la vitalité et du potentiel de notre nation, et leur influence s’étend bien au-delà de nos frontières,  renforçant  ainsi  notre  réputation  à  l’échelle mondiale. 


Je refuse de laisser l’injustice régner sur nos terres. Nous sommes des héros oubliés de notre propre récit, mais je refuse d’accepter  la  défaite.  Avec  chaque  mot  que  je  pose  sur  le papier,  je  célèbre  notre  résilience  et  notre  détermination inébranlable à défendre notre héritage et à construire un avenir meilleur  pour  nos  enfants.  Malgré  les  divisions  qui  ont souvent  fracturé  notre  société,  notre  héritage  culturel  et  nos exploits  demeurent  des  témoins  éclatants  de notre grandeur. 


Nous avons surmonté les obstacles et continuons de réaliser des prouesses, prouvant que notre esprit reste intact malgré les épreuves. 


Ce  livre  est  une  déclaration  d’amour  à  notre  patrie,  une promesse  solennelle  de  ne  jamais  abandonner,  de  toujours lutter  pour  la  liberté,  la  justice  et  la  dignité.  Chaque  ligne, chaque mot, porte en lui l’espoir d’un avenir plus radieux pour le  Liban  et  pour  nous  tous.  Nous  devons  également  chérir notre  ouverture  au  monde  et  aux  autres.  Notre  accueil chaleureux, notre curiosité et notre respect pour les cultures et traditions  différentes  enrichissent  notre  propre  histoire.  À travers cette ouverture, nous tissons des liens d’amitié et de compréhension  qui  renforcent  notre  unité  et  célèbrent  la beauté de notre diversité. Dans cette harmonie entre la défense de  notre  identité  et  l’accueil  des  autres,  nous  trouvons  la véritable force de notre nation. 


Ce livre porte également l’empreinte d’un profond regret pour  les  actions  de  mes  compatriotes.  Il  contient  des  faits vérifiables  ainsi  que  mes  propres  témoignages,  exprimant avec  sincérité  les  conséquences  de  leurs  actes.  En reconnaissant  ces  erreurs,  je  souhaite  ouvrir  la  voie  à  la réflexion et à la réconciliation. Mon but est de sensibiliser à l’impact  de  nos  actions  sur  notre  pays  et  notre  peuple,  et d’encourager une prise de conscience collective pour éviter de répéter les mêmes erreurs à l’avenir. 


Malheureusement,  même  après  ces  erreurs,  de  nombreux individus ont continué à se battre contre l’injustice et les abus, souvent  au  prix  de  leur  propre  vie.  Leur  courage  et  leur sacrifice  demeurent  un  témoignage  poignant  de  leur engagement pour un avenir meilleur. Par-dessus tout, ce livre est  un  appel  à  l’unité  et  à  la  compréhension  mutuelle,  dans l’espoir  de  construire  ensemble  un  avenir  meilleur,  en surmontant nos différences et en travaillant main dans la main pour le bien de notre nation. 


Enfin,  ce  livre  insiste  sur  le  principe  fondamental  que personne  ne  peut  contraindre  autrui  à  adopter  ses  propres convictions. Chaque individu a le droit et la liberté de penser par  lui-même,  de  manière  autonome  et  critique.  En promouvant  cette  idée,  je  souhaite  encourager  le  respect mutuel  et  la  tolérance  envers  les  différentes  opinions  et perspectives au sein de notre société. C’est en reconnaissant et en respectant la diversité de pensée que nous pourrons bâtir un environnement propice au dialogue et à la compréhension mutuelle, permettant  ainsi  à notre nation de progresser dans l’unité et la paix. Car la paix véritable ne peut être atteinte que lorsque  chaque  voix  est  entendue  et  respectée,  et  non lorsqu’une harmonie imposée écrase la diversité des pensées. 




 En finale 


Ce livre te donne accès à la compréhension du monde qui t’entoure,  en  explorant  l’interconnexion  des  événements,  du passé à aujourd’hui. Il porte un message d’humanité, de paix et  d’unité, nous  rappelant  que, malgré nos  différences,  nous sommes  tous  liés  par  notre  humanité  commune.  En reconnaissant cette connexion, nous pouvons bâtir un monde fondé sur la compassion et le respect. 


Les souffrances des peuples, façonnées par des guerres et des luttes pour la justice, nous rappellent l’importance de la solidarité. Pardonner, c’est ouvrir la voie à une paix durable, renforcer nos liens et bâtir un avenir harmonieux. 


Ce  livre  est  aussi  un  hommage  à  nos  frères  et  sœurs européens, et un appel à la solidarité mondiale. En ces temps difficiles,  rappelons-nous  que  notre  humanité  commune  est notre plus grande force. Unissons nos efforts pour surmonter les épreuves et construire un avenir meilleur pour tous. 




Votre Serviteur 


Je suis né à Beyrouth, au Liban, en 1966. Mon parcours a été marqué par les défis de la vie quotidienne. Contrairement à la plupart des jeunes de mon âge, j’ai toujours été animé par un désir profond de comprendre mon entourage et de saisir les mécanismes de notre civilisation, qui semblait s’approcher de son  déclin.  Mes  parents  ne  m’ont  jamais  restreint  dans  mes études,  mais  en  parallèle,  j’ai  toujours  cherché  à  explorer d’autres horizons de connaissance. 


Depuis  son  indépendance  en  1943,  mon  pays  a constamment  souffert  des  ingérences  étrangères,  un  poison lent  qui  s’est  infiltré  dans  nos  institutions  politiques  et sociales. Les puissances mondiales et régionales, à travers des jeux  d’influence  et  de  pouvoir,  ont  souvent  perturbé  la stabilité du Liban. Ces tensions  accumulées,  combinées  aux conflits internes nourris par des forces extérieures, ont placé le pays sous une pression constante. Cette pression a culminé dans  les  années 1970  avec  l’explosion  dévastatrice  de  la guerre  civile.  Les  conflits  entre  les  camps  palestiniens, soutenus  par  certaines  puissances,  et  l’armée  libanaise, exacerbés par les rivalités politiques et religieuses, ont plongé le Liban dans un chaos qui a duré des décennies. 





Je me questionnais sur la logique d’accueillir des personnes fuyant les événements de leur pays pour ensuite les soumettre au  même  sort.  Dans  ce  livre,  j’explore  les  raisons  pour lesquelles  cette  situation  m’a  semblé  paradoxale.  J’ai commencé à réaliser que ceux qui dirigent notre nation ne sont que  des  marionnettes  aux  mains  des  puissances  dites « supérieures ».  Pour  moi,  je  les  appelle  les  « maîtres  de  la guerre », et nous sommes leurs prisonniers. 


Altruiste par nature, je recherchais l’amitié et la fraternité, l’éducation n’étant pas ma priorité. Pourtant, j’ai obtenu mon baccalauréat.  Vu  la  situation  du  pays,  un  représentant  du ministère m’a délivré une attestation de réussite, ce qui m’a rempli de fierté. 


Doté  d’une  grande  soif  de  culture  et  d’un  sens  aigu  de l’analyse,  j’ai  réussi  le  concours  pour  étudier  à  Nantes,  une ville  que  j’avais  déjà  visitée  lors  de  mes  voyages  pour échapper temporairement à la guerre qui ravageait mon pays. 


Pourtant, même mon parcours éducatif n’a pas été épargné par les conflits incessants qui entouraient le Liban. Ma première école se trouvait près des zones de combat, loin de chez moi. 


Chaque  matin,  je  devais  affronter  la  peur  en  traversant  des quartiers  autrefois  paisibles,  désormais  transformés  en champs de désolation. 


Les immeubles criblés de balles racontaient leurs propres histoires de survie, leurs façades déchirées se dressant comme des  témoins  muets  de  la  violence  qui  frappait  sans  relâche. 


Des voitures calcinées, vestiges des bombardements, gisaient sur le bord des routes, noircies par le feu et la poussière, telles des sculptures funèbres. Parfois, un immeuble entier, réduit en un  amas  de  gravats  par  les  frappes  des  avions  de  chasse, jonchait  le  sol  comme  un  monument  brisé,  où  le  bruit  des briques  sous  mes  pieds  me  rappelait  la  fragilité  de  chaque instant. 


Au-delà  des  bombardements,  ma  plus  grande  peur  était celle  des  voitures  piégées.  Ces  véhicules,  apparemment inoffensifs,  ne  faisaient  aucune  distinction  entre  humains  et pierres,  entre  croyants  ou  non-croyants.  Lors  de  leur explosion,  elles  emportaient  tout  sur  leur  passage,  réduisant en  cendres  des  vies  et  des  bâtiments,  sans  égard  pour  la religion, l’âge ou l’histoire de leurs victimes. Elles incarnaient une  destruction  aveugle,  frappant  sans  discrimination  et semant la mort à chaque instant. À chaque pas, je guettais ces voitures  silencieuses,  m’interrogeant  sur  le  danger  mortel qu’elles pouvaient représenter. Le simple fait de passer à côté d’une voiture abandonnée suffisait à accélérer les battements de  mon  cœur,  tant  ces  véhicules  symbolisaient l’imprévisibilité et la terreur de la guerre. 


Les  bombardements  eux-mêmes  ne  faisaient  pas  de distinction :  ils  pouvaient  venir  de  l’ennemi,  des  côtes opposées  ou  des  conflits  fratricides  entre  compatriotes.  Les rues que j’empruntais pour aller à l’école, autrefois pleines des rires d’enfants  et des bruits de commerce, étaient désormais des  zones  de  combat.  Chaque  pas  que  je  faisais  dans  ce paysage défiguré était un acte de résistance, une affirmation de  ma  volonté  de  ne  pas  laisser  la  guerre  m’arracher  à  ma quête de savoir. 


Cette  marche  quotidienne,  entre  les  façades  criblées  de balles,  les  carcasses  de  voitures  brûlées,  les  immeubles effondrés et la peur omniprésente des voitures piégées, n’était pas simplement un trajet pour aller à l’école. Elle incarnait le contraste entre mon désir de connaissance et la réalité brutale de  la  guerre.  Chaque  jour  passé  en  classe  représentait  une victoire contre la violence qui nous entourait. Ma seule arme contre  ce  chaos  était  l’éducation.  Malgré  tout,  j’avançais, chaque  jour  plus  déterminé  à  ne  pas  céder  à  la  folie  qui dévorait mon pays. 


Après de nombreux allers-retours, j’ai finalement atterri en France  en  1990,  le  jour  où  un  pays  voisin  du  Liban  a  été envahi.  Pendant  15 ans  de  recherches  sur  mes  origines, plusieurs événements m’ont marqué. La première remonte à 1983,  lorsque  j’étais  encore  lycéen  à  Paris.  Le  Dr  Ahmad Makki (que Dieu ait son âme), père de mon beau-frère, était de  passage  à  Paris.  À  17 ans,  je  ne  parlais  que  de  notre civilisation et du nationalisme. Avec affection, il m’a pris dans ses  bras  et  m’a  dit :  « Dans  20 ans,  nous  n’aurons  plus  la capacité de faire la différence entre le passé et l’avenir. » Cette phrase  m’a  profondément  marqué  et  a  guidé  tout  mon parcours, m’amenant à chercher les raisons du déclin de notre nation. 


Les paroles du Dr Ahmad Makki continuent de résonner en moi.  Malgré  mon  désir  de  rester  connecté  à  mon  pays,  les circonstances  ont  souvent  détourné  nos  chemins  de  la prospérité.  Mon  engagement  à  persévérer  dans  ma  quête  de compréhension et mon attachement à ma patrie n’ont jamais faibli, malgré les nombreux obstacles et défis rencontrés. 




La Genèse 


Mon  premier  souvenir  remonte  à  1973,  lorsque  ma  tante m’a pris fermement par la main pour m’emmener rapidement à  l’entrée  de  l’immeuble.  Je  ne  comprenais  pas  ce  qui  se passait  à  ce  moment-là,  entre  le  bruit  assourdissant  des réacteurs d’avion et les tirs nourris. En passant la tête par la porte, j’ai aperçu pour la première fois un MiG-23, poursuivi par un autre chasseur. Ce n’est que plusieurs années plus tard que j’ai compris que ce souvenir était lié à la guerre de 1973. 





Cette  guerre  a  eu  un  impact  significatif  sur  le  Liban,  en particulier  dans  les  airs.  L’armée  libanaise,  malgré  ses 11 Mirages  F1,  s’est  vue  interdire  le  décollage  par  les Américains.  Le  gouvernement  libanais  avait  sollicité  des systèmes de défense aérienne auprès de la France, mais cette demande fut bloquée par un veto américain, laissant le pays vulnérable.  Nous  étions  des  spectateurs  impuissants  des combats aériens entre deux nations voisines, un aspect que je développerai plus en détail dans ce livre. 


Face  à  cette  situation,  au  lieu  de  chercher  à  se  mettre  à l’abri, ce que nous ne pouvions pas faire faute de refuges, les gens montaient sur les toits des immeubles pour observer ce qui se passait. C’était une forme de résilience, une manière de tenter de comprendre et de faire face à l’incertitude qui régnait au-dessus de nous. 


Avec le temps, ma curiosité m’a poussé à m’informer par tous les moyens disponibles. Certaines chaînes diffusaient des chants patriotiques, tandis que d’autres montraient la violence des  raids.  Il  m’a  fallu  du  temps  pour  accepter  que  mon adolescence  eût  été  volée  par  les  « maîtres  de  la  guerre ». 


Alors que les enfants de mon âge jouaient dehors et visitaient les musées, je passais mon temps à observer les combattants dans  les  rues  et  à  contempler  les  armes  avec  une  certaine fascination. J’étais même attiré par les armes, sans pour autant avoir le courage de les utiliser. 


Malgré  la  violence,  je  pensais  aux  mères  de  ces  soldats, qu’ils  soient  d’un  bord  ou  de  l’autre,  et  je  me  demandais comment elles supportaient la douleur de perdre leurs enfants. 


Comment  comprenaient-elles  le  sens  de  ces  sacrifices tragiques ? 





Un  jour,  alors  que  je  livrais  des  médicaments  à  une personne malade, il m’a invité à entrer chez lui et à discuter. 


Au fil de la conversation, il se disait émerveillé par ma façon de  penser.  Soudain,  mon  regard  s’est  arrêté  sur  une  photo accrochée  au  mur,  celle  d’un  jeune  soldat  sur  un  char Centurion, un char britannique. Ce fut un choc pour moi. J’ai eu l’impression d’être confronté à un être humain de l’autre côté de l’histoire. 


Je  n’ai  pas  ressenti  de  haine ;  au  contraire,  ce  fut  un moment  de  paix,  même  s’il  ne  dura  qu’un  instant.  Durant notre discussion, l’homme m’a également évoqué l’opération de 1969 à Beyrouth, où huit commandos avaient mis en place un barrage. Déguisés en femmes, ces hommes avaient réussi à  tuer  plusieurs  responsables  palestiniens.  J’ai  répondu  que j’avais étudié cet événement en détail. 


Puis il m’a révélé : « J’étais l’un de ces commandos. » Il m’a ensuite posé une question qui me glaça : « Sais-tu ce que j’ai ressenti à ce moment-là ? » Avide de connaître sa réponse, je  l’écoutais  avec  attention.  Il  continua :  « J’avais  envie d’enlever mon déguisement et de rester à Beyrouth. Vous êtes un peuple magnifique. » 


Cette  rencontre,  malgré  le  sentiment  de  défaite  qui m’habitait à cet instant, m’a laissé un respect profond pour cet homme.  Après  son  décès,  j’ai  eu  l’honneur  d’assister  à  sa prière funéraire, en signe de reconnaissance pour l’empreinte humaine qu’il avait laissée en moi, malgré les circonstances de ses actions passées. 
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Un autre fait 


Le raid israélien de 1968 sur l’aéroport de Beyrouth fut un coup de poignard dans le cœur de notre pays, un Liban déjà fragilisé par des tensions internes et les ingérences étrangères. 


Cet événement, loin d’être un simple incident militaire, fut un catalyseur  parmi  tant  d’autres  qui  précipitèrent  notre  nation vers la guerre civile. Ce raid, mené avec une brutalité inouïe, détruisit  des  avions  civils  et  paralysa  une  partie  de  notre infrastructure.  Mais  il  ne  détruisit  pas  notre  dignité.  Nous, Libanais,  avons  toujours  trouvé  la  force  de  nous  relever, même  dans  les  moments  les  plus  sombres,  car  notre  amour pour cette terre est inébranlable. 


À la suite de cette attaque, un homme se distingua par son courage : Charles de Gaulle. Alors président de la France, il se leva comme un géant face à cette injustice. Avec une voix forte et ferme, il dénonça l’agression israélienne, critiquant ouvertement  cet  acte  de  violence.  Ce n’était  pas  seulement  un  geste diplomatique ;  c’était  un  acte  de solidarité envers le peuple libanais. 





De  Gaulle,  bien  conscient  des  souffrances  que  nous endurions, imposa un embargo sur la vente d’armes à Israël, une  décision  qui  rompit  les  relations  privilégiées  entre  la France  et  l’État  hébreu.  Ce  geste  audacieux  ne  passa  pas inaperçu.  De  Gaulle,  homme  d’honneur  et  défenseur  des petites nations, montra au monde que la souveraineté du Liban ne devait pas être bafouée. 
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Cette  prise  de  position  ne  fut  pas  seulement  un  acte politique, mais un acte de foi dans l’humanité, un rappel que les  nations,  même  les  plus  petites,  méritent  le  respect  et  la dignité. De Gaulle croyait en un Liban libre et souverain, et pour cela, il s’opposa à ceux qui cherchaient à affaiblir notre pays.  Le peuple libanais, dans  sa douleur, se souvient de ce soutien précieux, qui  réchauffa nos  cœurs dans une période d’incertitude. 


Cependant,  malgré  cette  lueur  de  solidarité,  notre  pays n’échappa  pas  à  l’emprise  des  puissances  étrangères.  C’est autour  de  cette  période  que  le  Liban  commença  à  subir  une ingérence  américaine  de  plus  en  plus  marquée.  Les  États-Unis,  dans  leur  soif  de  maintenir  leur  influence  au  Moyen-Orient  pendant  la  Guerre  froide,  commencèrent  à  intervenir de manière plus  directe  dans  les affaires libanaises. Déjà en 1958,  les  Marines  américaines  avaient  foulé  le  sol  de Beyrouth  pour  soutenir  le  président  Camille Chamoun  face aux  troubles  internes.  Cette  intervention  marqua  le  début d’une  longue  série  d’ingérences,  qui  allaient  façonner  les décennies suivantes, en particulier par le biais de leur soutien à certains groupes politiques et à l’armée libanaise. 


Puis, un autre coup dur nous frappa en 1975 avec la mort tragique de Maarouf Saad. 





Cet homme charismatique, véritable champion  des  pêcheurs  et  des ouvriers,  incarnait  le  rêve  d’un Liban  où  justice  et  égalité  ne seraient  pas  de  simples  mots,  mais des réalités concrètes. Grièvement  blessé  lors  d’une  manifestation  à  Sidon  contre une compagnie de pêche étrangère, il succomba peu de temps après à ses blessures, laissant derrière lui une nation en deuil. 


Mais ce n’était pas seulement une vie qui s’éteignait ; c’était l’espoir d’une lutte juste qui se transformait en colère. Saad devint rapidement un symbole de résistance contre l’injustice sociale et l’ingérence étrangère, et sa mort ne fit qu’accentuer les  tensions  déjà  brûlantes  entre  les  différentes  factions politiques et religieuses. 


Quelques  semaines  après  sa  disparition,  le  chaos  éclata. 


Des milices chrétiennes et des factions palestiniennes, alliées à  des  forces  musulmanes  libanaises,  s’affrontèrent  dans  les rues  de  Beyrouth  et  au-delà.  C’était  comme  si  toutes  les douleurs enfouies, toutes les frustrations accumulées au fil des décennies, avaient trouvé leur expression dans le sang et les larmes. En avril 1975, la guerre civile éclata, plongeant notre belle  patrie  dans  un  cauchemar  sanglant  qui  dura  quinze longues années. 


Ce  conflit,  qui  déchira  notre  pays,  fut  aggravé  par  des interventions  étrangères  et  des  rivalités  entre  communautés. 


Mais malgré tout, au milieu des flammes et des décombres, un souffle  de  patriotisme  ne  cessa  jamais  d’habiter  nos  cœurs. 


Nous savions, au plus profond de nous, que le Liban était plus qu’un simple champ de bataille. Il était notre terre, notre fierté, un symbole de coexistence et de diversité. Chaque bombe qui tombait, chaque balle qui fusait, ne faisait que renforcer notre désir de protéger ce qui nous était cher : notre identité, notre histoire, notre dignité. 


Dans ces moments sombres, les mots de Charles de Gaulle résonnaient  encore,  nous  rappelant  que  nous  n’étions  pas seuls.  Nous  avions  des  amis,  des  alliés  qui,  même  de  loin, croyaient en notre cause. Et c’est ce même esprit de résistance, cette même foi en notre avenir, qui nous a permis de traverser les pires tempêtes et de garder espoir en des jours meilleurs. 


 


Les tensions politiques et religieuses internes


 


 Dès  son  indépendance  en  1943,  le  Liban  a  adopté  un système  politique  basé  sur  un  équilibre  délicat  entre  ses diverses  communautés  religieuses :  les  chrétiens  maronites, les sunnites, les chiites et les Druzes. Ce système, connu sous le  nom  de  pacte  national,  visait  à  maintenir  une  stabilité précaire  en  attribuant  des  rôles  spécifiques  à  chaque communauté :  la  présidence  aux  maronites,  le  poste  de Premier  ministre  aux  sunnites,  et  la  présidence  de l’Assemblée nationale aux chiites. Bien que ce compromis ait permis au pays de garder une certaine harmonie au départ, il devint rapidement une prison dorée, inadaptée aux évolutions démographiques et sociales du Liban. 


Dans les années 1960, les tensions montèrent progressivement  entre  ces  groupes.  La  communauté  chiite, longtemps  marginalisée  et  vivant  dans  des  conditions  de pauvreté, commença à remettre en question un système qui ne leur accordait pas une véritable représentation politique. Alors que  les  chiites  constituaient  une  part  de  plus  en  plus importante  de  la  population,  ils  restaient  exclus  des  sphères décisionnelles, et leur marginalisation devint une plaie béante dans le paysage libanais. Les disparités sociales et politiques s’accentuèrent, créant un sentiment d’injustice profond chez de  nombreux  Libanais,  particulièrement  chez  les  chiites  qui subissaient  à  la  fois  la  pauvreté  et  le  manque  de reconnaissance politique. 
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